
Le garde champêtre, employé communal volontaire, exerçait sa fonction publique en 
plus de son activité professionnelle. Ainsi, Gérard CAEN, dernier garde champêtre de la commune 
de 1960 à 1985, était ouvrier à la tannerie. Son prédécesseur n’était autre que son père, Henri 
CAEN qui a officié de 1935 à 1960. Il tenait l’un des cafés de la commune et avait une borderie 
de 4 vaches (sorte de mini ferme). Il avait pris la suite de Louis PORTRAIT qui était épicier.

Le premier rôle du garde champêtre était d’informer la population à l’aide de son 
tambour. C’est en 1935 que le système de baguettes automatiques a été installé, le garde 
champêtre de l’époque ne sachant pas jouer de la musique. Tous les dimanches matin, après un 
roulement de tambour, il proclamait les annonces publiques, et parfois des annonces privées, à cinq 
endroits du bourg. La sortie de la messe rassemblait le plus grand nombre d’auditeurs mais le 
garde champêtre se rendait également en bas des hôtels (en face la boulangerie aujourd’hui), en 
bas de la rue de la Marjonnière, sur la place du marché et en haut du bourg devant le café du 
Midi. Occasionnellement des annonces urgentes étaient prononcées le soir en semaine. C’est le 
garde champêtre qui, chaque mois, annonçait la consultation des nourrissons par un docteur qui 
venait en mairie. Autre exemple d’information moins réjouissante, c’est Henri CAEN qui, en 1939, 
a annoncé la déclaration de guerre et la mobilisation, allant pour l’occasion dans les villages où les 
paysans étaient en plein battage.

Il distribuait aussi les convocations du conseil municipal. C’est également le garde champêtre qui 
allait faire signer le registre de présence aux gens du voyage le jour de leur arrivée et le jour de 
leur départ. Les premières fois n’étaient pas toujours rassurantes, surtout quand il était entouré 
de toute la communauté. Sa fonction rendait sa présence obligatoire à l’exhumation des corps.

Aujourd’hui, le Breuil-Barret n'emploie plus de garde champêtre. Les annonces 
officielles se font par la presse et par voix d’affichage, la population se déplace en mairie pour 
venir chercher les documents officiels contre signature et le cantonnier ou les conseillers 
municipaux servent de « facteurs » pour la diffusion des informations municipales comme les 
bulletins ou les flash infos. En revanche le tambour existe toujours et son parfait état de 
fonctionnement a conduit la municipalité à déposer une demande pour qu’il soit inscrit au registre 
du patrimoine départemental.

La commission information remercie Gérard CAEN pour sa participation à la rédaction de cet article qui permet à 
chacun de (re)découvrir l’histoire locale.

Ecoutons l'histoire, créons du futur

Le garde champêtre était assermenté, tenu au secret professionnel et 
déclaré en gendarmerie. Il ne disposait ni de costume spécifique ni de 
casquette. La seule distinction officielle était une plaque de cuivre qu’il se 
mettait autour du bras. La dernière plaque officielle a été remise à Henri 
CAEN, son fils Gérard n’avait quant à lui aucune insigne particulière. De 
part son statut, ce représentant public portait des courriers aux habitants 
en échange d’une signature (remise de permis de conduire, de carte 
d’identité, etc…). Les « signatures » prenaient un peu de temps car il fallait 
que le chef de famille soit présent et disponible et qu’il lise le courrier 
avant de le signer. C’est pourquoi cela se passait souvent à l’heure du repas. 
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CARTRON Marcel

Un Barrétois fusillé au Mont Valérien

Né le 18 mai 1912 à Breuil-Barret  (Vendée), 

mécanicien à Courville-sur-Eure (Eure-et-Loir), 

Marcel Cartron entre dans la résistance et 

intègre les rangs des Francs-tireurs et  partisans 

français (FTPF) dans le département de l'Eure-

et-Loir.

Il rejoint le groupe des combattants du secteur 

de Courville-sur-Eure et participe aux sabotages 

de voitures allemandes, à la tentative de 

sabotage sur la voie ferrée près de Courville-

sur-Eure sur les lignes Paris-Brest et  Paris-Le 

Mans.

Les autorités allemandes l'arrêtent  le 21 janvier 

1944 à Courville pour actes de résistance. Placé 

en détention à Chartres puis à Fresnes le 10 

mars, Marcel Cartron est condamné à mort par 

le tribunal militaire allemand le 15 mars 1944, 

pour activité de franc-tireur.

Marcel Cartron est fusillé au Mont-Valérien le 

30 mars 1944 avec 31 résistants d'Eure-et-Loir.

Sources : Archives du BAVCC (liste S, boîte 5, dossier 
État-civil),  Archives de la ville de Suresnes (jugement 
déclaratif de décès, listes de victimes), Archives de 
Jacques Garcin.

droits - Comité Franz Stock

Depuis le mois de septembre 2003, une cloche de bronze de plus de deux mètres de haut est installée en face de 

la chapelle des Fusillés. Elle porte, année par année, la liste alphabétique des 1 014 fusillés du Mont Valérien 

identifiés. Un espace vierge a été volontairement laissé sur l'anneau situé à la base de la cloche pour y graver le 

nom de ceux encore anonymes aujourd'hui.

http://www.ordredelaliberation.fr/fr_doc/2_2_2_valerien.html

  Le fort du Mont Valérien, construit à partir de 

1841, est situé à Suresnes, en région parisienne, d'où il domine 

le Bois de Boulogne. C'est là que les Allemands ont fusillé, de 

1940 à 1944, plus d'un millier d'otages et  prisonniers. Amenés 

de l'extérieur en camion pour leur exécution, ils étaient  enfermés 

dans une chapelle désaffectée, puis conduits dans une clairière 

située à une centaine de mètres en contrebas. Leurs corps étaient 

ensuite dispersés dans les cimetières de la région parisienne.

Après la guerre, le 18 juin 1946, le général de Gaulle tient à 

consacrer lui-même ce haut-lieu au cours d'une cérémonie 

dédiée à la mémoire des massacrés et fusillés. 
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Un grognard Barrétois sous Napoléon
 La Garde Impériale trouve ses origines en 1796 à la création de la Garde du Directoire 
Exécutif. Ensuite lorsque le général Bonaparte devient Premier consul le 20 
brumaire an VIII (nov. 1799), son appellation devint naturellement la Garde 
Impériale le 10 mai 1804.
Celle-ci est sans conteste l’unité du Premier Empire la plus mythique. Son 
sacrifice lors de la bataille de Waterloo a contribué à lui donner une aura quasi 
mystique et légendaire. Jusqu’à l’été 1815, elle est de toutes les batailles sous 
les ordres de l’Empereur envers lequel son dévouement et sa fidélité furent sans 
faille.

 Assez paradoxalement, ses privilèges et autres avantages accordés 
par Napoléon faisaient qu’elle n’était guerre appréciée 
des unités de lignes. Cependant l o r s d u d é c l i n d e 
l’Empire, et lorsque l’épreuve du feu ne put d’avantage 
l u i ê t re é p a rg n é , e l l e démontre vaillamment sa haute 
valeur, que se soit lors de la glorieuse campagne de France ou 
encore à Waterloo.

Grognards est le nom donné aux soldats de la Vieille Garde de 
Napoléon Bonaparte. Ils étaient les plus expérimentés de la Grande Armée, 
mais aussi les plus fidèles à l'empereur, qui les avait surnommés 
ainsi car ils se plaignaient de leurs conditions de vie.

Les conditions d’accès à La Garde sont extrêmement sélect ives . Tout 
d’abord la taille : pour un grenadier 5 pieds 6 pouces (soit 1,80 m), avoir participé 
au moins à 4 campagnes ; pour un fusilier grenadier (1,74 m)  [à titre de comparaison, la taille 
moyenne d'un jeune homme à cette époque est de 1,64 m contre 1,76 aujourd'hui].  Ses valeurs 
sont la bravoure, la fidélité, l’honneur, et l’Empereur exige sévèrement qu’elle soit un modèle en 
toute occasion. 

Ce bref historique n’est qu’une introduction à une «découverte» 
faite sur notre commune. En effet, au cours de l’été nous avons été 
contacté par Monsieur Pelletier, membre de l’Association pour la 
Conservation des Monuments Napoléoniens.

L'A.C.M.N. recense, sans distinction de fonction, de grade et de 
camp (ami ou ennemi), les monuments funéraires de personnalités 
liées à l'épopée napoléonienne. L’association prend aussi part à leur 
restauration et mise en valeur.

Monsieur Pelletier a attiré notre attention sur la tombe de Guillaume Louis Jules PEROTIN, qui 
se trouve dans le cimetière familial protestant de la Gazelière. 
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Né en 1790, à Saint Hilaire du Bois (85), Jules Perrotin est incorporé en mars 1809 au Régiment 
de fusiliers grenadiers, puis recruté au Corps royal de grenadiers de France, en 1814, au grade de 
sergent. Ses états de service mentionnent de nombreuses campagnes de guerre : Espagne, 
Autriche, Russie, Saxe, France où il est blessé d'un coup de feu à la bataille de la Fère-
Champenoise (25 mars 1814) et enfin lors des Cent-Jours (mars-juillet 1815), en Belgique où son 
unité prend part à la bataille de Waterloo.

Sur sa pierre tombale, malheureusement en mauvais état, Monsieur Pelletier a pu déchiffrer :

" ICI REPOSE / GUILLAUME LOUIS JULES PÉROTIN / NÉ EN 1790 
MORT EN 1866 / À L'ÂGE DE 76 ANS / GRENADIER DE LA GARDE 
IMPÉRIALE / CHEVALIER DE LA LÉGION D'HONNEUR / IL FUT 
BRAVE SOLDAT ET DIGNE CITOYEN...
La croix de la légion d'honneur est incrustée sur la dalle.

Ce «grognard» vient apporter un autre pan à l’histoire de notre 
petite commune «sans histoire» ! 

En outre, celui-ci était aussi le père d’Eugène Perrotin, maire du 
Breuil de 1870 à 1874, puis de 1876 à 1881, docteur de 
profession. Une des rues du bourg porte son nom : rue du docteur 
Perrotin...

Sources : 
 David Pelletier : Délégué régional de l'ACMN
 Denis Vatinel : Pasteur.
 http://napoleon-monuments.eu/ACMN/

http://www.memoiredeshommes.sga.defense.gouv.fr
http://www.archinoe.fr/cg85
http://www.1er-grenadier-club-jrcoignet.com

http://napoleon-monuments.eu/ACMN/
http://napoleon-monuments.eu/ACMN/
http://www.memoiredeshommes.sga.defense.gouv.fr/
http://www.memoiredeshommes.sga.defense.gouv.fr/
http://www.archinoe.fr/cg85
http://www.archinoe.fr/cg85
http://www.1er-grenadier-club-jrcoignet.com
http://www.1er-grenadier-club-jrcoignet.com
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FIRMIN ROBINEAU, maire de1837 à 1870, de 
1874 à 1876 et de 1881 à 1884 
Pierre-Firmin, né le 30 octobre 1810 à La Roche des 
Echardières de Breuil-Barret (déclaré par Pierre Jean 
Barnabé Baudry, son oncle, et Simon, cousin 
germain), propriétaire, maire de Breuil-Barret*, 
décédé le 18 février 1896 à 85 ans, (décès déclaré par 
Valentin Texier, notaire et ami), qui épouse le 23 
septembre 1834 à  Saint-Pierre-du-Chemin Joséphine-
Louise-Pélagie Couturier, née le 30 Ventôse An X-19 
mars 1802 à  La Popinière de Saint-Pierre-du-
Chemin. 
Il est l’ancêtre, entre autre de l’ancien maire de St 
Maurice des Noues et du maire actuel de Mouchamps. 

Docteur  Eugène PERROTIN, maire de 1870 à 
1874, de 1876 à 1881 
Charles-Eugène PÉROTIN, docteur en médecine à La 
Chataigneraie en 1866 puis au Breuil-Barret de 1870 
à 1881. Le 17 juin 1867, il épouse à Gétigné (44) 
Adèle Florence PÉQUIN, née le 28 janvier 1826 à 
Fontenay-le-Comte, fille de Jean Péquin, marchand 
de laine demeurant à Fontenay-le-Comte puis à 
Gétigné, et de Marie-Françoise Hyacinthe Poplineau. 
Adèle décède à Breuil-Barret à l'âge de 44 ans, le 25 
février 1871. Le couple est sans enfant. 
Le Docteur PÉROTIN se remarie à la Châtaigneraie, 
le 27 juillet 1874 avec Aimée Mélina PARENTEAU, 
née le 15 janvier 1835, fille de Fernand Noël 
Parenteau, juge de paix à La Châtaigneraie, 
propriétaire à Toulouse (33) en 1874, et de Henriette 
Aglaé Barraud. Aimée décède à Breuil-Barret le 15 
novembre 1886. Hélas, encore une fois, le couple est 
sans enfant. 
Charles-Eugène Pérotin soutient sa thèse de doctorat 
en médecine à Paris en 1862 sur "De la grossesse et 
de l'accouchement gémellaires." 
1891 - Membre correspondant du Bulletin de la 
Société des Sciences Naturelles de l'Ouest de la 
France (Secrétariat au Muséum d'Histoire Naturelle 
de Nantes). 
Il était le petit-fils de jean Charles GUICHET. Il est 
décédé le 27 juin 1907, à 78 ans et est inhumé au 
cimetière de la Gazelière. 

Lucien CORNUAU. Maire de 1884 à1903. 
 Il est né en 1836 et décédé en cours de mandat le 24 
Juillet 1903. Il ne semble pas avoir eu d’enfants…
Mais sans doute des neveux ou nièces, puisque des 
descendants résidant aux Etats Unis nous ont fourni 
quelques éléments. 

Cette photo nous a été transmise par Othello Astoul. 

Monsieur Arthur GUILLON. Maire de 1913 à 
1939. 
Né le 6 juillet 1877, à 
la Bâtonnière à Vouhé 
( 7 9 ) , p r o p r i é t é 
maternelle. Il se maria 
a v e c E m m a 
GUILLEMET (Tante 
d e J e a n 
G U I L L E M E T ) . I l 
démissionna en 1939 
pour raison de santé. Il 
mourut le 11 janvier 
1950 au Breuil-Barret

CWIiwt~
CWIiwt eet ni le 6/09/11J77 à Ea !JJato.turWœ
à Vo.uJié, pwp'tiiti de ,,~ ~-p~
~. atf1twt uicut au !JJ1teUil !JJWtJt.et

Des nouvelles des anciens maires…
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 ANCIENS maires et conseillers municipaux du breuil barret 

Nous sommes heureux de vous présenter la photo la plus ancienne d’un maire du 
Breuil-Barret. Cette photo nous a été transmise par Marcel BLUTEAU, un descendant 
de la famille ROBINEAU

FIRMIN ROBINEAU
Maire de 1837 à 1870, 1874 à 1876, de 1881 à 1884 et conseil-
ler municipal de 1888 à 1892

- Né le 30 octobre 1810, prénommé Pierre-Firmin, à La 
Roche des Echardières du Breuil-Barret (déclaré par Pierre 
Jean Barnabé Baudry, son  oncle, et Simon, cousin 
germain), propriétaire, maire de Breuil-Barret
- Marié le 23 septembre 1834 à Saint-Pierre-du-Chemin 
avec Joséphine-Louise-Pélagie Couturier, née le 19 mars 
1802 (30 Ventôse An X) à  La Popinière de Saint-Pierre-
du-Chemin.
- Décédé le 18 février 1896 à 85 ans, (décès déclaré par
Valentin Texier, notaire et ami)

Il est l’ancêtre, entre autres de Fernand ROBINEAU ancien 
maire de St Maurice des Noues , d’Hervé ROBINEAU ancien 
maire de Mouchamps et actuel conseiller départemental.

Une rue de Breuil-Barret  porte son nom. C’est lui qui signera notamment l’annonce 
officielle d’enquête parcellaire concernant le viaduc de Coquilleau (inauguré en 1885) 
parue dans le journal L'Avenir le 28 juillet 1883 et affichée en mairie.

LUCIEN CORNUAU 
Maire  de 1884 à 1902 (?) 1913 (?) * (voir notice fin de l’article)

Les premiers renseignements que nous avons obtenus viennent des Etats-Unis. En 
effet, un descendant de Lucien Cornuau a contacté la mairie pour savoir si nous 
connaissions des descendants de ce monsieur. A ce jour nous n’avons été dans 
l’incapacité de leur fournir d’autres indications.

- Né en 1836, à la Pauvelière de St Pierre du Chemin, 
prénommé Antoine-Marc-Lucien. Ses parents sont Pierre-
Marc-Prosper Cornuau né au Breuil-Barret en 1802, décédé 
en 1891 et Hélène Caternault.
- Marié à 60 ans au Breuil-Barret en 1896 avec Stéphanie 
Louise Juillet, elle-même née à St Hilaire de Voust  et âgée de 
58 ans, en présence du témoin, Auguste FAYOU, 88 ans et 
oncle de l’époux et de Jean DELIGNE, instituteur libre, 36 ans 
et ami de l’époux.

Lucien avait 2 frères :
Basile-Onésime Cornuau, né en 1838, marié en 1892 à Breuil 
Barret à Marie Céline Crepier et Stanislas Eugène Cornuau, né 
en 1840.
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GEORGES ARNAUD
Maire de 1945 à 1953

Pour mémoire, Georges ARNAUD fut le père de René 
ARNAUD qui  créa une entreprise de Travaux Publics et de 
Jeanne ARNAUD qui fut la propriétaire du Cheval Blanc, 
Hôtel-Restaurant.
(Cette photo a été prêtée par un membre de la famille ARNAUD.)

AUGUSTE FAYOU
Conseiller municipal

En 1905, ce monsieur annonçait au compteur, 71 ans de conseil municipal ! 
C’est ainsi que l’abbé Piberne, dans son bulletin paroissial, écrivit le texte suivant :

«  Un fait vraiment digne de passer à la postérité, et on peut le dire sans crainte, “unique 
en France”,  c’est que Monsieur Auguste Fayou est conseiller municipal depuis 71 ans, 
sans interruption. Né à la fin du mois d’août, en 1808, il fut nommé conseiller municipal 
en 1834, à l’âge de 26 ans. Il a donc aujourd’hui 97 ans. On compte 4 maires et 28 
conseillers municipaux qui, depuis 1834 jusqu’à nos jours, ont joui avec lui de la sympa-
thie et de la confiance de leurs compatriotes . Nous faisons des vœux ardents pour que 
le plus ancien conseiller municipal de France arrive à son siècle. Ce jour- là, il y aura une 
grande fête au Breuil-Barret. »

A ce jour aucune recherche dans les archives municipales ou départementales n’ont 
pu être faites. Ce qui est certain, c’est qu’il y a eu des articles dans les journaux de 
l’époque. Mais on ne sait pas s’il est allé jusqu’à 100 ans ? Quand est-il décédé ? Et 
donc on n’a pas trace de la  festivité annoncée !

NOTES ET RÉFÉRENCES
(*) à propos de 1902 et 1913

2 personnes du Breuil-Barret nullement historiennes, mais passionnées d’histoire, ont 
remonté le temps vécu par les habitants de notre commune, ont fait part de leurs 
recherches dans 2 ouvrages :

« Notes Historiques sur le BREUIL-BARRET » (47 pages) de Marcel BRIFFAUD 
(ancien agriculteur), paru en 1988 aux éditions Hérault. Édition épuisée.
« LE BREUIL-BARRET. Des traces dans l’Histoire » (198 pages) de Georges CARRAS 
(ancien commerçant), paru en 2005 aux éditions Hérault. Quelques livres en mairie 
sont toujours en vente.

Ces 2 personnes évoquent la fin de mandat de Lucien CORNUAU en 1902 mais l’un 
évoque la prise de fonction d’Arthur GUILLON dès 1902 (page 32, Briffaud)  et  l’autre 
(page 92,Carras) évoque la prise de fonction de GUILLON en 1913 !  

ALORS AU BOULOT LES PASSIONNÉS D’HISTOIRE LOCALE !     
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N° 35

Jean GUILLEMET, maire honoraire du 
Breuil-Barret, s'est éteint à l'âge de 94 
ans, le 5 septembre 2016. 
Jean Guillemet est entré au conseil 
municipal en 1947. De 1953 à 1989, il fut 
maire du Breuil-Barret. 
Il a occupé, par ailleurs, de nombreux 
postes de responsabilités : Conseiller 
Général, dont il fut vice-président, 
Président du comité départemental du  
tourisme, Président de Syndicat des Eaux 
de Mervent, et bien d'autres encore. 

Pendant les 36 années pendant lesquelles il fut maire, il a mené à terme de nombreux 
projets qui nous semblent aujourd'hui une évidence mais qui ont modifiés en profondeur 
et durablement notre commune : 
▪ La rénovation de l'Eglise avec l'installation du chauffage et des vitraux de 

Chevolleau, 
▪ la construction de la salle Polyvalente (qui est en cours de rénovation),  du Foyer 

des jeunes et du tennis,  
▪ la création du lotissement de « La Motte » et la mise en place de l'assainissement 

collectif dans le bourg, 
▪ l'opération des échanges amiables, entre exploitants agricoles, qui restructurait, 

de manière plus douce qu'un remembrement, les parcelles des exploitants, les 
voies et chemins communaux, 

sont des réalisations, avec bien d'autres encore, dont nous bénéficions encore aujourd'hui. 
Monsieur Guillemet a réalisé son mandat pendant une période grande mutation, avec :  
l'exode rural après-guerre, l'industrialisation, la montée en charge des compétences d'une 
commune, la naissance des coopérations intercommunales (SIVU, District…), etc. Tous 
ces éléments ont influé sur le mode de gouvernance d'une commune. 
Il fut à la charnière de ces  périodes.  
Aujourd'hui, la commune est toujours un lieu de proximité ou le citoyen peut s'exprimer, 
mais elle ne peut plus rester isolée, Elle fait partie d'un ensemble qui exige des 
coopérations de plus en plus étroites entre collectivités. Ces coopérations peuvent sembler 
nous éloigner d'une proximité communale mais sont nécessaires pour renforcer notre 
territoire rural, 
La ruralité conserve toujours tout son sens, mais pour continuer à vivre elle doit accepter 
d'évoluer 
Il ne faut plus rêver d'une ruralité passéiste, d'une ruralité de patrimoine.  
Il nous faut initier une ruralité créative et contemporaine. 

A sa manière, Monsieur Guillemet en fut un acteur.
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Monsieur Jean Guillemet (1922-2016)

Elu conseiller municipal en octobre 1947, 
Georges ARNAUD était alors maire du Breuil.

En 1951, Madeleine Bousseau est nommée 
sécrétaire de mairie.

Elu Maire en 1953. Son conseil municipal était 
constitué ainsi : 

Georges Soulard, cultivateur,
Paul Noirault, cultivateur,
Maurice Talon, cultivateur,
Marcel Bugeaud, cultivateur,
Louis Guignard, cultivateur,
Benjamin Thibaud, cultivateur,
Benjamin Daguzé, cultivateur,
Albert Clouzeau, boulanger,
Julien Deval, commerçant,
Meunier Jacques, industriel,
Gibaud André, commerçant,
Marcel Chevallereau, cultivateur.

En 1959, l'équipe est reconduite avec 3 
nouveaux  : René Arnaud, entrepreneur de 
travaux agricoles  ;Marcel Briffaud, cultivateur  ; 
Maurice Talon, cultivateur.

En 1965  , intégration de 2 nouveaux  : Bernard Bazireau, exploitant agricole; Clément Rousseau, 
exploitant agricole.

En 1971, Vingt-six ans après le droit de vote des femmes, deux font leur entrée au conseil 
municipal :

- Marie Thérèse Thibaud, comptable,
- Marcelle Carras, commerçante, 

elles sont accompagnées de 5 autres conseillés : Claude Deborde, menuisier ; Yvon Chevallereau, 
exploitant agricole ; Robert Daguzé, exploitant agricole ; ; Gustave Pollet, exploitant agricole ; Marc 
Delahaye, employé d'usine .

En 1977, 5 nouveaux  : Rémi Ripaud, chef de chantier  ; Jacqueline Loizeau, sans profession  ; 
Michel Cornuau, Agriculteur  ; Eliane Babin, secrétaire  ; Roger Delhomme, entrepreneur de 
maçonnerie.

En 1983, passage de 13 à 15 conseillers,  : Michel Bernardeau, menuisier  ; Gérard Couturier, 
agriculteur  ; Michel Blochard, agriculteur  ; Dominique Bécot, Chauffeur  ; Gérard Guignard, 
agriculteur ; Jean Marie Rousseau, employé de travaux publics ; Claude Canteau, agriculteur. 

Jean Guillemet

Jean Guillemet 1979
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En 1984 : Jean Guillemet recrute notre secrétaire actuelle, Muriel Danieau.

Pendant cette longue période, soit 42 ans de mandat, dont 36 ans en tant que maire, Monsieur 
Guillemet a conduit, avec les conseils municipaux successifs, un certains nombre de travaux, 
évoqués dans l’édito, dont les habitants du Breuil bénéficient encore aujourd'hui.

La seconde délibération du 30 juin fut de 
vendre le bois de la bascule à Georges 
Gendrillon.

Une autre du 30 juin pour louer une charrette et 2 boeufs pour 
enlever un tas d'ordures au cimetière.

Délibération du 28 septembre pour l'achat d'une machine à 
écrire d’occasion.

En janvier 1989, une des dernières délibérations du conseil fut la décision de refaire le sol de la 
salle polyvalente…

Emplacement de la bascule, route de Parthenay

c’est celle-ci !

La première délibération du 4 juin fut de mettre des commissions en place  : Electrification – 
Chemins – Bâtiments communaux – Agricole – Cimetière – Caisse des école – Fêtes.

Les premières délibérations en 1953

Après 27 ans d’utilisation, usure et nouvelles normes, nous imposent un lifting !



Ecoutons l’histoire, créons notre futur
Hector Rousseau

A la demande de lecteurs du bulletin, un complément d’informations nous a été réclamé 
concernant le jeu du mois de Janvier. En effet ce dernier faisant état de personnes illustres qui 
ont jalonné la vie barrétoise… Quoi de mieux que cette rubrique pour revenir sur leur histoire ! 
Nous voilà donc en 1458 avec ce barrétois nommé Hector Rousseau, où vous allez pouvoir 
constater que nous n’avons rien à envier à l’époque Médiévale ! (Souhaitons que notre pique-
nique soit davantage festif !!!)  

L’affaire serait partie, à la suite d’un débat tenu aux assises royales de Fontenay-le-Comte. 
Informé des méfaits commis par Hector Rousseau. Le sénéchal de Poitou y donna l’ordre au 
substitut de « prendre au corps » ledit Rousseau. Ce dernier était réputé « homme malicieux », 
« acoustumé de user de rébellions et désobéissances », on sollicita l’aide de plusieurs « nobles 
et autres gens du païs » afin de procéder à l’interpellation. 

Le 12 mai, on fit, ainsi, porter une lettre à Jacques 
Jousseaume, seigneur de Loge-Fougereuse. Pressé d’obéir, 
celui-ci s’arma de « brigandines, salade, épée et dague », fit 
équiper valets et serviteurs « au nombre de huit ou neuf 
arbalestes ».  

La petite troupe ainsi constituée prit aussitôt la route du 
Breuil-Barret. Elle passa la nuit du samedi au dimanche au 
« village » du Tail, à un quart de lieue du Breuil-Barret, 
chez Jean de Puyguyon, écuyer, seigneur de l’endroit. 

Rousseau, quant à lui, savait pertinemment que quelque 
chose se tramait à son encontre. Rentré la veille de Poitiers 
où il avait, peut-être, tenté de briser l’opération judiciaire 
qui le visait, il avait assisté en famille à la messe. Prévenu 
de l’imminence de son arrestation, il n’a pas voulu ou n’a 
pas pu s’enfuir. 

D’emblée, le siège de la maison s’est effectué dans un 
climat d’extrême tension et de violence ouverte. Insultes et traits d’arbalètes sont échangés. 
Rousseau refuse de se rendre. Sa femme sort pour implorer la pitié mais ne reçoit qu’insultes et 
outrages. Jousseaume, qui dirige l’opération, envoie chercher Mathurin d’Appelvoisin, l’un 
des plus importants seigneurs du secteur. Ce dernier tente de jouer, le rôle de conciliateur. Il 
réussit à entrer dans la maison et à parlementer avec Rousseau. Il conduit sa femme chez 
Guillaume de la Coussaye, un notable du bourg, pour qu’elle puisse écrire au sénéchal du 
Poitou. Décision est alors prise d’entasser du bois pris dans la réserve de Rousseau contre la 
porte de l’hôtel.  

En compagnie de sa fille et de sa belle-fille, sa femme part se réfugier à l’église et y prier pour 
son mari.  



Le feu éclate peu après. Contraint de 
monter sur le toit de sa maison, Rousseau, 
adossé à la cheminée, est abattu d’un trait 
d’arbalète, tiré en toute hypothèse par 
Bérault, l’archer du substitut.  

La scène s’est déroulée devant environ 
deux cents personnes, des paysans de 
Breuil Barret pour la plupart. Descendu du 
toit sur ordre de Jousseaume, le cadavre 
reste pendant deux jours dans la rue, avant 
qu’Albert Rousseau, un frère de la 
victime, ne s’occupe, de l’enterrement en 
l’église du Breuil-Barret. 

La procédure judiciaire à l’encontre des meurtriers et de leurs complices est très vite engagée.  

Dès lors, les inculpés vont multiplier les manœuvres, les incidents, les fausses accusations 
afin d’entraver le cours de la justice. Au printemps 1459, on les retrouve à Paris en train de 
faire intervenir leurs protecteurs et amis influents pour obtenir de la Chancellerie royale des 
lettres de rémission.  

Munis de ces lettres obtenues en mai et en juin, ils se présentent devant la cour afin d’en 
requérir l’entérinement. Remis en liberté après une courte incarcération à la Conciergerie et 
de retour en Poitou, d’Appelvoisin, Jousseaume, et leurs complices font alors régner un climat 
d’intimidation à l’égard des témoins du meurtre. 

Agé d’environ 35 ans, Hector Rousseau, se considérait et était considéré comme noble. 
L’était-il vraiment ? À plusieurs reprises, il avait tenté de se faire passer pour un écuyer, plus 
particulièrement lors de ses séjours parisiens. L’homme était gradué d’une université, maître 
ès arts et bachelier en lois. Après une scolarité dans une faculté des arts, il avait donc effectué 
des études de droit civil. Juriste, il était entré au service du roi à l’occasion de la conquête de 
la Guyenne. Cependant, vues du Poitou, ses activités en tant que procureur du roi en la 
sénéchaussée nouvellement conquise demeurent entourées d’une épaisse pénombre. Était-il 
aussi un homme de guerre ? Les accusations portées contre lui le laissent entendre… 

La mort de Charles VII et l’avènement de Louis XI ont opportunément servi les desseins des 
inculpés. Informés de la venue du roi à Marans, sept d’entre eux trouvent le moyen de s’y 
faire emprisonner, afin de recueillir la grâce plénière du souverain. Le 20 janvier 1462, des 
lettres d’abolition leur sont délivrées. Dès lors, le procès instruit au Parlement était réduit à 
néant, ne restait que la réparation civile. La condamnation se limite à une indemnisation 
civile : remise en état à leurs frais de l’hôtel incendié, paiement solidaire d’une somme de 100 
livres employée en messes pour le salut de l’âme du défunt, versement au profit de la veuve, 
du frère et des filles de la victime. 

La suite dans le prochain bulletin… 

Ecoutons l’histoire, créons notre futur
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La haine féroce que nourrissaient de nobles seigneurs de la Gâtine à l’encontre du procureur du 
roi en Guyenne n’était pas nouvelle. Depuis l’achat par Rousseau de son hôtel au Breuil-Barret 
aux années 1440. Le contentieux entre les Appelvoisin et Rousseau portait sur le creusement 
par Rousseau de deux étangs près de son hôtel. Importunée, la tante de Mathurin d’Appelvoisin 
avait alerté son neveu, lequel avait fait rompre les levées et battre les terrassiers qui y 
travaillaient. Avec les bois, garennes, colombiers et pêcheries, les étangs étaient des éléments 
symboliques du caractère noble d’un hébergement. Rousseau a-t-il voulu doter sa demeure d’un 
tel attribut, ce qui aurait provoqué la réaction de la famille Appelvoisin ? On ne peut l’exclure. 

 Tout se passe comme si l’implantation de Rousseau au pays s’était effectuée de manière 
agressive et avait suscité de rejet de la part d’un clan nobiliaire. Certes l’homme entretenait des 
relations courtoises avec certains nobles, comme les Jarrouceau, seigneurs de La Vau, mais son 
comportement et ses prétentions à tenir un rang plus élevé que celui qui était effectivement le 
sien lui a, peut-être, valu l’inimitié d’une partie de l’aristocratie du secteur. 

De cette violence, la guerre est la première composante. Il n’y a là rien de surprenant. 
L’insécurité était toujours à l’arrière-plan de la vie des populations de la Gâtine. Le métier des 
armes était, par définition, la vocation des nobles. Il était donc normal que Jousseaume, 
Appelvoisin aient mis en avant leur devoir militaire.  Parmi tous les nobles personnages en 
cause, Le plus belliqueux était à l’évidence Jousseaume. Il fait figure d’authentique homme de 
guerre Mathurin d’Appelvoisin ne paraît pas en mesure de présenter un état de services 
comparable. En Gâtine comme ailleurs dans le royaume de France, une sorte de distinction 
s’était insinuée entre ceux qui, s’étaient trouvé à guerroyer pour le roi et ceux qui étaient restés 
chez eux. 

La guerre avait aussi engendré la formation de bandes. l’un autour de Jousseaume, l’autre 
autour de Rousseau. Au soir du 13 mai, Jousseaume est capable d’armer, sans coup férir, en son 
hôtel de la Geffardière, un écuyer, deux ou trois valets d’armes et huit ou dix arbalétriers. Le 
personnage était violent et avait déjà commis un homicide sur la personne d’un petit seigneur, 
Jacques Coulon, accusé de sorcellerie.  

De son côté, Hector Rousseau, ne se déplaçait pas sans être armé 
et vivait, entouré de « gens de guerre ». Rousseau lui-même avait 
été inquiété pour une affaire de viol mais avait été blanchi. L’hôtel 
du Breuil-Barret était garni d’armes, y compris d’une ou de 
plusieurs couleuvrines. 

La violence qui a éclaté durant l’après-midi et la soirée du 14 mai est donc l’expression de 
haines accumulées de longue date. Jusqu’à la nuit tombée, les insultes verbales se sont 

Hector Rousseau
Suite du bulletin précédent



conjuguées aux insultes gestuelles. Toutes étaient attentatoires à l’honneur des personnes 
visées. L’honneur constituait une valeur fondamentale pour tous les gentilshommes. 

Sans surprise, le terme majoritaire, qui revient continuellement, est celui de « ribaud ». Son 
utilisation est réciproque et généralisée. Rousseau traite globalement ainsi ses adversaires et 
plus particulièrement Jousseaume. Dans l’autre camp, tous les protagonistes l’utilisent à la 
fois dans les conversations entre eux et dans les insultes adressées à Rousseau. Au cœur du 
xve siècle, la lèpre, maladie « honteuse », pouvait aussi être évoquée dans un milieu 
nobiliaire pour désigner un homme que son adversaire considérait comme un rebut social. 

Les plus graves outrages, ont été commis sur la femme de 
Rousseau. Alors qu’elle sortait de sa maison dans le but 
d’implorer la pitié, Jousseaume lui arracha son chaperon, 
la déchevela et la traita de putain alors qu’elle s’était 
agenouillée devant lui. Quelques jours plus tard, elle a 
accouché d’un enfant mort-né. Il s’agissait là de gestes 
d’une particulière gravité, assimilé à un viol, toucher au 
chaperon d’une femme c’était, ici comme ailleurs, 
commettre la pire des offenses. Aux yeux des témoins sans 
doute déjà nombreux, Louise se trouvait déshonorée, 
d’autant plus qu’elle était aussi déchevelée. Enceinte, elle était réputée intouchable ; or elle 
l’avait été et de vilaine manière. En même temps, un autre crime était perpétré sur le bébé 
qu’elle portait. 

Au milieu de toute cette violence, il y eut pourtant quelques gestes de paix, empreints d’une 
forte symbolique religieuse. 

Dans la soirée, avant vêpres, d’Appelvoisin  a tenté une ultime médiation. 

« désarmé de sesdites brigandines et salade, et vestu d’une robe blanche qui estoit au compaignon 
du prieur dudit lieu du Breuil-Barret, de l’ordre de saint Augustin, de l’abbaye de Saint Ru »  

 D’autres actes relevaient plus simplement de la manifestation d’une certaine bonne volonté. 
Lorsqu’elle se trouvait en l’hôtel de la Coussaye, Louise Rabateau a soigné en compagnie 
d’Appelvoisin un serviteur de Jousseaume qui avait reçu un raillon dans le bras. Tous ces 
gestes, sans oublier les prières de Louise et de ses filles en l’église du bourg, n’ont pas arrêté 
le cours du drame. 

Le meurtre dont notre bourg a été le théâtre est un meurtre ordinaire. D’autres officiers du 
roi ont été assassinés sous les règnes de Charles VI et de Charles VII. En ces temps de 
désordres, nul n’était à l’abri d’un acte de vengeance. Que les auteurs du forfait aient été de 
nobles personnages est encore moins surprenant. Leur fonction guerrière et désormais 
parfois militaire conduisait plus facilement les gentilshommes au crime ; elle leur valait tout 
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aussi facilement la grâce du roi. Parmi les nobles gens mêlés à l’affaire, certains visiblement 
dégainaient à la première occasion et maniaient avec dextérité l’épée et la dague. L’une des 
clés de l’affaire est l’existence autour de nobles personnages (Jousseaume) et de moins 
nobles (la victime, Rousseau) de petites bandes ou clientèles armées, prêtes à l’exercice de 
la force. 

Dans cette société, la violence, contenue l’essentiel du temps, pouvait éclater à tout moment 
et prendre des formes plus ou moins graves.  

La violence exercée par Jousseaume était légitime parce que mise au service de la justice 
mais elle était noble. En Gâtine, comme ailleurs, les gentilshommes voyaient dans l’usage 
des armes un privilège de leur état, quitte à en abuser.  

Préparé de sang-froid, exécuté avec détermination, type même du « vilain fait », l’assassinat 
de Rousseau s’est, malgré tout, déroulé dans des conditions exceptionnelles. Il fut 
pleinement un spectacle, dans lequel chacun a joué son rôle, témoins compris. La robe 
blanche enfilée par Mathurin d’Appelvoisin, et encore moins les prières de Louise et de ses 
filles n’ont pu arrêter le cours des choses. 

La série de huit lettres de rémission et d’une lettre d’abolition ainsi que par des plaidoiries et des 
arrêts contenus dans les registres du Parlement criminel, ont permis de reconstituer, dans ses 
grandes lignes, cette événement Barrétois. Il nous apporte aussi de nombreuses informations sur les 
nobles et les villages de cette période moyenâgeuse. Des noms résonnent encore de nos jours. 
L’église déjà là, nous rappelle qu’elle a été témoin de cette tragédie, voire parti prenante dans les 
prières qu’elle a abritées. Le prieur de l’époque est même intervenue dans le prêt d’une de ces robes 
blanches... 

Ce sujet a déjà fait l’objet d’articles dans le bulletin paroissial de 1907. L’abbé Piberne y consacre 3 
numéros. Il semble que cette histoire n’ait laissé personne indifférent...

Ecoutons l’histoire, créons notre futur

Sources : - https://books.openedition.org/pur/19866?lang=fr 
  - Bulletins paroissiaux (Louis BICHOT)

https://books.openedition.org/pur/19866?lang=fr
https://books.openedition.org/pur/19866?lang=fr
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Voltaire, un Barrétois ?

Voltaire (François-Marie Arouet) est originaire d'un milieu 
bourgeois, son père était notaire. Il fait de brillantes études chez 
les jésuites de Louis-Le-Grand.   
Sa carrière littéraire a pour objectif la recherche de la vérité et 
la faire connaître pour transformer la société. Il critique la 
guerre, s'en prend aux dogmes chrétiens et au régime politique.  
Des poèmes officiels lui permettent d'entrer à l'Académie 
Française et à la Cour comme historiographe du roi en 1746. 
Esprit universel ayant marqué le siècle des "Lumières", il est 
défenseur acharné de la liberté individuelle et de la tolérance. Il 
laisse une oeuvre considérable. A cause de la censure, la 
plupart de ses écrits étaient interdits, publiés de manière 
anonyme, imprimés à l'étranger ils étaient introduits 
clandestinement en France.

La famille Bailly (Baillif) demeurait au Breuil-Barret depuis le XVIe siècle au moins. C'est là 
que naît Vincent Bailly en 1606, le fils de Jacques et de Marie Vexiau, marchand-fabricant de 
drap. Les entrepôts étaient installés depuis quelques temps déjà à la Châtaigneraie, dans le 
quartier du Puits-Gaillard.  
C'est donc là que le jeune Vincent s'initia au commerce des draps, accompagnant parfois son 
père jusqu'à La Rochelle.  
Les artisans qui travaillaient pour la famille Bailly étaient principalement établis au village de la 
Grande Cantière et au lieu dit Le Pont, près de La Tardière. L'endroit était un fief Protestant, 
mais les Bailly étaient catholiques. Parmi les relations d'affaires de la famille Bailly, se trouvait 
Hélénus Arouet, tanneur à St-Loup-sur-Thouet (aujourd'hui département des Deux-Sèvres). 

Jacques prit le fils d'Hélénus, François, en apprentissage dès l'âge de quinze ans. Celui-ci restera 
près d'une dizaine d'années (1615-1625) au Breuil-Barret et à La Châtaigneraie pour se former 
au commerce du drap, en compagnie de Vincent. Les relations entre les deux familles seront 
suffisamment étroites pour que Vincent, devenu adulte, épouse Françoise Arouet (1600-1680), la 
sœur de François. En 1625, ce dernier monta à Paris pour s'installer comme marchand-drapier, 
où il y conserva d'excellentes relations avec son beau-frère de La Châtaigneraie.

2020
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François
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16??-1667
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AROUET

Françoise
AROUET

Marie
MALLEPART

16??-16881606-16?? 16??-16??

	 Mon père (il s'agit de Toussaint Bailly), nos cousins ont un autre fils, 

né d'il y a trois jours. Madame Arouet me donnera pour vous et pour la 

famille des dragées de baptême.

	 Elle a esté très malade, mais on espère qu'elle va mieux. L'enfant 

n'a pas grosse mine s'estant senti de la chute de sa mère.

Voltaire, un Barrétois ?

François Arouet n'est autre que le grand-père de François-Marie Arouet, plus connu sous le 
nom de Voltaire. C'est d'ailleurs une lettre d'un petit-fils de Vincent, Pierre Bailly, qui nous 
apprend la naissance du futur Voltaire, par une lettre du 24 novembre 1694 : 

Voltaire, un Barretois ?… Non pas vraiment, mais le beau-frère de son grand-père l’était ! Cela 
reste un clin d’oeil mais ce lien de parenté ne pouvait pas échapper à notre rubrique : écoutons 
l’histoire, créons notre futur ! 
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Jeanne- Marie Gobin était pupille de l’Etat, élev ée par une so eur de sa mère 
nommée V irginie Pierre. Elles habita ient cette grande maison, qu’abritait un petit 
commerce to ut pro che de l’église. Sa tante n’ayant pas d’enfant, à la mo rt de 
celle- ci, elle en dev int  l’héritière.

Dans ce magasin, on y tro uvait de tout  : épicerie, dro guerie, mercerie, etc… On 
peut y déco uvrir enco re quelques restes (boutons, co tons de toutes les co uleurs, 
baleines de co rset pour les dames, revues, v erres pour les lampes à pétro le, cierges…)
Cette bâtisse étant très grande, elle s’était entourée de lo cataires. La partie cour était 
habitée par deux demo iselles Bailly. Puis il y a quelques années une pièce fut 
restaurée pour un salon de co iffure qui est fermé depuis décembre 2 0 0 7 .

Sur l’autre cô té, v ers le chemin de l’éco le plusieurs ménages s’y sont installés. 
Les dernières habitantes furent les demo iselles Carret. Il y aurait eu aussi, 
permanence du Crédit Mutuel, de la Poste et pour finir la  biblio thèque municipale.

Jeanne- Marie est née en 1 9 0 8 . Pour raison de santé, v ers 1 9 8 2 , elle est 
ho spitalisée à Fontenay le Comte et mise sous tutelle. Elle décédera en 2 0 0 3 .

Licette Béco t

Ecoutons l'histoire, créons du futur

Qui était Jeanne-Marie Gobin ?


